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    C’est l’histoire d’un mec…




     




    Coluche




    1944 - 1986




    





    





    





    





    





    





    


  




  

    50 nuances de crise





     




    Ce furent d’abord des déflagrations au ras des chiffres. Un peu comme ces shrapnells qui déchirent sans tuer.




     




    Ensuite, on sentit les lourds bilans bancaires trembler et se fissurer sous les grondements des assauts comptables.




     




    C’était en 2008, lorsque je dirigeais la Bourse de Bruxelles, au milieu d’un des plus grands krachs de l’histoire financière.




     




    En quelques mois, j’ai vu les masques de la finance tomber et le capitalisme grimacer de douleur. L’écroulement des valeurs abîma des richesses accumulées et pulvérisa des avenirs qu’on espérait confortables. La crise redistribuait les cartes des hommes et des honneurs. L’Olympe se vengeait des usuriers devenus trop présomptueux.




     




    La main invisible des marchés châtiait ceux qui avaient éreinté l’argent au lieu de le faire fructifier.




     




    Moleskine à la main, j’ai croqué des scènes.




     




    Toutes sont empreintes d’une profonde bienveillance.




    




    Mais pourquoi les avoir écrites ? Sans doute parce que chaque jour, je pense à cette phrase de François Mauriac dans Genetrix : Chaque être, chaque événement, tu les interrogeais, tu les retournais comme des cartes, espérant l’atout.




    Et qui mieux que Pierre Kroll pouvait illustrer certaines de ces scènes, avec son sens de la rupture et son recul teinté de scepticisme et de rébellion ?




     




    Ces histoires sont un exorcisme de ce qui m’attire et m’effraie dans la vie des affaires. Et, finalement, elles révèlent un espoir et une désillusion.




     




    La désillusion d’un étouffement choisi par les hommes dans des structures qui joignent l’utile au désagréable.




     




    Mais surtout l’espoir - je devrais dire l’avertissement - que détaché de ses fers, l’homme est capable de dépasser les plus belles utopies.




     




    Et que comme disait de Gaulle, si les résignés durent, les passionnés vivent.




     




     




     




    Bruno Colmant




    


  




  

    HôTEL CALIFORNIA





     




    Bon, c’est vrai qu’au début, c’était sympa, ce poste d’administrateur d’une multinationale américaine.




    L’étonnement du coup de téléphone en anglais new-yorkais, le frissonnement de la confirmation.




     




    J’étais choisi !




     




    Une grosse boîte cotée à New York.




     




    Et pas une start-up bidon du Nasdaq.




     




    Et puis 100.000 dollars par an, c’est bien.




    Même après la retenue du précompte.




    Sans compter les allers-retours en business à New York avec les miles sur ma carte.




     




    Surtout parce que c’est en plus.




    En plus du reste.




    Et le reste, c’est déjà pas mal.




    Mais un peu plus, c’est mieux.




     




    Ça ne mange pas de pain.




     




    Et puis il faut que le temps tienne.




    Pour les tantièmes.




     




    Merde, quoi.




     




    D’ailleurs, j’aurai dû y penser beaucoup plus tôt, à me présenter comme administrateur d’une entreprise américaine.




    C’est rare et précieux, un type avec mes connaissances et mon expérience.




    Et puis, c’est un chasseur de têtes qui a fait le filtrage.




    Ces types-là ne peuvent pas se tromper.




     




    Ils m’ont viré un peu trop vite de la banque, en 2008.




    D’accord, je n’avais pas vu les subprimes arriver.




    Mais d’autres s’en sont beaucoup mieux tirés.




    C’est vrai que je n’ai pas été assigné, mais j’ai quand même été foutu à la porte.




     




    Aujourd’hui, c’est ma revanche.




    Maintenant, c’est même mieux.




     




    Une société cotée américaine, c’est pas mal comme statut social pour aborder la soixantaine.




    Avec un peu de chance, ce mandat en apportera d’autres, et puis – qui sait ?- on dira de moi que j’appartiens à un petit cercle, genre Bildeberg ou Davos.




    Celui de ceux qu’on ne voit jamais mais qui décident.




    D’ailleurs, je suis invité partout depuis cette nomination.




     




    Au début, je n’y comprenais rien à cette entreprise.




    Il y a eu les cours d’immersion et les initiations mais je n’osais pas poser trop de questions, avec tous ces américains, leurs 10-K et incompréhensibles comptes en US GAAP’s expliqués en caractères minuscules sur du papier missel.




    Ces types des big four, ils sont complètement dingues avec leurs lettres de représentation.




    Et puis, ils parlent trop vite.




    Mais là, je n’y comprends toujours pas grand-chose.




    Puis je me dis qu’une grosse boîte américaine, ça traverse tout.




     




    Enfin, normalement.




     




    Parce que le cours de bourse a commencé à baisser, jour après jour.




    Ça m’inquiète.




    C’est vrai que les concurrents baissent aussi, mais je ne comprends plus ce qui se passe.




    C’est bizarre, ce cours de bourse.




    Trente-sept pourcents de baisse en six mois.




    On dirait que c’est de nouveau 2008.




    Parfois, je crois qu’il devrait baisser mais le vert s’extrait du rouge.




    Ou bien c’est le contraire.




    Et puis, mes stock-options ne valent plus tripette.




    Ce sont sûrement ces spéculateurs anglo-saxons qui nous manipulent.




     




    Et puis c’est étrange, on dirait que je suis isolé pendant les conseils.




    Je le sens bien : on est gentil avec moi, mais on ne m’écoute plus.




    Quand je veux parler, quelqu’un parle toujours avant moi.




    Je fais un geste de connivence au Président, je m’apprête à ouvrir la bouche et puis, il y en a toujours un autre qui coupe la conversation et parle d’autre chose.




     




    En plus, ma place est mal mise au conseil.




    Je suis trop à droite du Président.




    Il ne me voit pas.




    J’ai un gros texan en face de moi, mais il ne sait même pas où est la Belgique.




    On me regarde même en oblique.




    Les paroles me frôlent comme si j’avais été dévoilé.




     




    Après les conseils, je pose plein de questions, mais on ne répond plus à mes emails.




    Les autres complotent entre eux.




    J’en suis certain : ils se voient entre eux, après les conseils.




     




    C’est peut-être mon anglais qui est mauvais, mais je ne vais quand même pas leur demander des cours chez Berlitz.




     




    Je commence à avoir peur pour ma responsabilité civile.




    Parce qu’il paraît qu’ils ne rigolent pas, aux USA.




    Les types d’Enron, ils ont fini en tôle, comme DSK.




    Et si un jour, ils prennent mon passeport, à New York, je fais quoi, moi ?




    Si c’est pour me retrouver à Rikers Island pour fraude fiscale, avec des Portoricains tatoués, j’appelle qui ?




    Je n’ai même pas d’avocat.




     




    En fait, je ferais bien de participer aux conseils par téléphone.




    Tant pis pour les miles et les voyages en business.




     




    Et puis, est-ce que cette assurance d’administrateurs fonctionne ?




    Je n’en ai jamais vu le texte.




    Je n’ose pas le demander.




    On va dire que j’ai peur.




     




    Je commence à paniquer.




    On va finir par me faire assigner au pénal.




     




    Et puis, merde.




     




    J’en ai marre de ces trucs à la con.




    Même viré de la banque, je n’étais pas si mal à la retraite.




    Tous ces ahuris d’Américains autour de la table, qu’est-ce qu’ils apportent ?




     




    J’espère qu’on aura la décharge.




     




    Le Président m’a dit hier en rigolant qu’on était tous dans le même bateau.




    C’est un maffieux, ce type, avec ses lunettes dorées et sa grande mâchoire de G.I. Joe.




     




    We’re all in the same boat, buddy




     




    Mais, là, je commence vraiment à ramer.




     




    You can check out any time, but you can never leave…
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    LE CONCERT




     




    Le décor flotte, la foule s’épaissit, une musique de plus en plus lointaine précède le silence.




    Elle berce des souvenirs mélangés.




    Les géométries de couleurs se succèdent, s’éloignent, se brouillent délicatement.




     




    Et puis, soudain, un terrible crépitement.




    Ça pétarade dans tous les sens.




    Comme une bulle qui, traversant violemment le liquide, éclate à la surface pour rejoindre son élément.




    Les images s’enfuient sous les bruits.




    L’inconscient reflue.




    Des mains qui se frappent frénétiquement.




    L’abruti en noir qui se prend pour Beethoven avec son grand coton-tige se retourne.




    Des ombres se lèvent.




    Même celle du petit gros de la rangée devant.




    Après quelques instants d’hébétude, les applaudissements deviennent familiers.




    Combien de temps ai-je dormi ?




    L’entracte est là.




     




    Enfin !




     




    À chaque concours Reine Élisabeth, c’est la même chose.




     




    J’espère que je n’ai pas ronflé.




    


  




  

    C’EST TRISTE, ZAVENTEM, EN HIVER





     




    L’aéroport est engourdi.




     




    Lui porte une gabardine défraîchie, le costume déjà lustré et la chemise grisâtre. Son visage blafard est vide et creux, détaché comme les motifs de sa cravate sans relief.




     




    Chez elle, les premières pattes d’oie se révèlent sous un maquillage fané.




     




    Le brillant des yeux s’est terni et la curiosité s’est évanouie.




     




    Tout à l’heure, à l’arrivée, à quelques centaines ou milliers de kilomètres, ce sera le bagage descendu, l’agacement d’une sortie désordonnée de l’avion, l’irritation du transport par bus. Et puis aussi le portable rallumé et les interminables files de taxis aux phares éblouissants.




     




    Demain sera consacré à la rédaction de la note de frais, au compte-rendu de la réunion et aux e-mails en souffrance.




     




    Depuis les subprimes, il faut courber l’échine.




     




    Dans l’immédiat, c’est la solitude cachée de l’attente, l’espoir d’un accès à un lounge avec une carte Gold patiemment méritée. On passera un appel furtif à l’épouse ou au compagnon, car les budgets sont limités et les appels recensés.




    Dans quelques minutes, la cohue de l’embarquement sera accompagnée de son inévitable cortège d’égoïsmes. Les valises et les cadeaux en duty-free seront, comme toujours, trop grands pour les espaces de rangements trop étroits, chiffonnant au passage les manteaux des voyageurs déjà installés. Les meilleurs journaux seront déjà choisis par les premières rangées et le verre de mousseux sera tiède.




     




    Ce déplacement, on l’attendait avec les collègues étrangers.




     




    C’est vrai, il faudra parler. Parler avec cet anglais convenu et simplifié qui unit tous les hommes d’affaires, ou plutôt les hommes qui croient être importants aux affaires. Ce sera le même anglais raccourci que chez l’employeur précédent. Et que chez le suivant. On rira, aussi, des mêmes blagues éculées et on se sentira obligé de se réjouir d’aller boire un verre ensemble. La note de frais sera remboursée. Et le temps passera. On discutera des mêmes choses incomprises et de l’actualité qui rythme les anxiétés. Au retour, on dira aussi qu’on est parti à l’étranger. Les voyages, ça forme l’autorité du statut.




     




    Mais la pénombre de l’hiver a envahi le désespoir des transports en commun.
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